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À propos de l’auteur




L’auteur et son œuvre


Anton Tchekhov est un nouvelliste, dramaturge et romancier russe du XIXème siècle qui a exercé une influence considérable sur le théâtre du XXème siècle. Célèbre de son vivant pour l’ensemble de son œuvre littéraire, il sera également médecin jusqu’aux dernières années de sa vie.


Issu d’une famille modeste, bientôt ruinée suite à la faillite de l’épicerie de son père en 1876, Anton Tchekhov commence très tôt à écrire pour subvenir aux besoins de ses proches. Parallèlement à ses études, il produit d’innombrables feuilletons satiriques et humoristiques pour des revues, puis publie des nouvelles sous forme de recueil. À 23 ans, Anton Tchekhov a déjà publié plus d’une centaine de récits à travers lesquels il dresse un portrait sombre de la condition humaine de son temps, empreint de pessimisme et de désespoir.


Sa première pièce de théâtre intitulée Ivanov, est jouée en 1887 à Moscou et sera vivement critiquée. Une version plus conforme aux conventions de l’époque présentée en 1889 sera un triomphe. Entretemps la publication de son roman La Steppe en 1888 marque le début de sa renommée littéraire et il obtient la même année le Prix Pouchkine pour son recueil Au crépuscule. Très sensible à la souffrance humaine, Anton Tchekhov entreprend un voyage sur l’Île de Sakhaline, recueillant notamment de nombreux témoignages de bagnards, à la suite duquel il publiera deux récits : L’Île de Sakhaline et En déportation.


En 1896, sa pièce La Mouette, présentée à Saint-Pétersbourg, connaît un échec retentissant. Une nouvelle version mise en scène par Constantin Stanislavski remporte en revanche un immense succès et marque le début d’une fructueuse collaboration entre les deux hommes. Son état de santé s’aggrave subitement dès 1897. Il part s’installer à Yalta en 1899 où il se fait soigner. Cela n’affecte pas pour autant son travail de dramaturge puisqu’Anton Tchekhov écrit trois autres pièces de théâtre, tout aussi fameuses : Oncle Vania (1899), Les Trois Sœurs (1901) et La Ceriseraie (1904).


À cette période, Anton Tchekhov fréquente d’autres auteurs contemporains et se lie d’amitié avec Léon Tolstoï, Maxime Gorki, Alexandre Kouprine ou encore Ivan Bounine (Prix Nobel de littérature en 1933). La simplicité banale du quotidien dans laquelle s’inscrit, de façon récurrente, la thématique de la faiblesse humaine chère à l’auteur, est en réalité bien plus complexe qu’elle ne le laisse supposer. L’œuvre d’Anton Tchekhov cristallise le caractère à la fois tragique et comique de la vie. Ses personnages semblent familiers à travers leur humanité somme toute ordinaire. Nombre d’entre eux sont traversés par de brusques changements d’humeur, oscillant entre la perspective réjouissante d’un bonheur possible et le désespoir d’une existence morne, reflet d’une société à l’agonie. Ils évoluent comme condamnés à cette dualité existentielle : entre anéantissement et euphorie.


À cela s’ajoute un sentiment récurrent d’insatisfaction, particulièrement mis en avant dans La Mouette et Les Trois sœurs. Les pièces d’Anton Tchekhov se déroulent dans le contexte de la province russe, dépeinte comme triste et routinière, tel un décor désenchanté. L’auteur n’apporte aucune solution pour endiguer le désespoir de ses personnages, mais distille la poésie et l’humour nécessaire pour surmonter les difficultés de l’existence. Anton Tchekhov éprouve une grande compassion à leur égard. Ils se retrouvent prisonniers dans un présent submergé de regrets, n’ayant d’autre échappatoire que le souvenir d’un passé perdu ou le rêve d’un futur idéalisé.


Anton Tchekhov a connu un très grand succès de son vivant qui se perpétue de nos jours notamment à travers ses pièces, reprises par les plus grands metteurs en scène et jouées dans les plus grands théâtres du monde. Son succès réside sans doute dans son incroyable capacité à transcender l’ordinaire de l’humanité pour en extraire sa dimension universelle.


 


 


QUELQUES GRANDES CITATIONS DE TCHEKHOV


 


 


– « L’homme a été doué de raison et de force créatrice afin de multiplier ce qui lui a été donné. Mais jusqu’à présent il n’a rien fait… que détruire ! » Oncle Vania


– « L’état normal d’un homme est d’être original. » Oncle Vania


– « Il me semble que vous devriez comprendre que ce qui perd le monde, ce ne sont pas les bandits, ni les guerres, mais les haines, les inimitiés, toutes ces petites querelles sordides. » Oncle Vania


– « Les gens sans talent mais prétentieux n’ont pas d’autres ressources que de nier les talents véritables. » La Mouette


– « Ne peut être beau que ce qui est grave. » La Mouette


– « Quand nous avons soif, il nous semble que nous pourrions boire tout un océan : c’est la foi. Et quand nous nous mettons à boire, nous buvons un verre ou deux : c’est la science. » Notes biographiques


– « Nous ne sommes pas heureux, et le bonheur n’existe pas ; nous ne pouvons que le désirer. » Les Trois soeurs


– « Savoir trois langues dans une ville pareille, c’est un luxe. Une espèce d’excroissance absurde, un sixième doigt. » Les Trois soeurs


– « Le caractère est une force de la nature, l’absence de caractère d’autant plus. ». Platonov


 


 


POUR ALLER PLUS LOIN


 


 


– Elsa Triolet, L’histoire d’Anton Tchekhov : sa vie, son œuvre, Paris, Les Editions Français, 1954.


– Sophie Laffitte, Tchekhov par lui-même, Paris, Seuil, Coll. Ecrivains de toujours, 1961.


– Ernest J. Simmons, Tchekhov, Paris, Robert Laffont, 1968.


– Henri Troyat, Tchekhov, Paris, Flammarion, 1991.


– Roch Côté, Anton Tchékhov, une vie illustrée, Fides, 2006.


– Jean-Hugues Berrou, Pascal Rabaté, Jusqu’à Sakhaline, Paris, Futuropolis, 2009.


– Françoise Darnal-Lesné, Dictionnaire Tchekhov, Paris, L’Harmattan, 2010.





Repères chronologiques


REPÈRES BIOGRAPHIQUES


 


 


17 janvier (calendrier julien) / 29 janvier 1860 : Naissance d’Anton Pavlovitch Tchekhov à Taganrog, ville portuaire située au sud de la Russie. Son père, Pavel Iegorovitch Tchekhov, réputé dur et à la religiosité excessive, est un commerçant dont le père était un serf affranchi. Sa mère, Evguenia Iakolevna Morozova, est elle-même issue d’une famille d’anciens serfs. Anton Tchekhov est le troisième d’une fratrie de sept enfants.


1869 : Entrée d’Anton Tchekhov en classe préparatoire au lycée de Taganrog.


1876 : Faillite du commerce de son père Pavel Iegorovitch Tchekhov, qui part pour Moscou laissant ainsi Anton et l’un de ses frères sans revenus et livrés à eux-mêmes à Taganrog.


1878 : Anton Tchekhov écrit sa première pièce de théâtre intitulée « Platonov » qu’il dédie à Maria Lermolova, comédienne fameuse du théâtre russe du XIXème siècle.


1879 : Anton Tchekhov obtient son diplôme du baccalauréat.


Août 1879 : Anton Tchekhov obtient une bourse et part étudier à la faculté de médecine de l’université Lomonosov de Moscou.


1880 : Première publication d’une dizaine de nouvelles humoristiques dans la revue Strekosa.


1881-1882 : Publication de nouvelles satiriques et humoristiques dans les revues moscovites telles que Moskva (Moscou), Zritel (Le Spectateur), Svet i teni (Ombres et lumières) ou encore Boudilnik (Le Réveille-Matin) et péterbourgeoises dont Oskolki (Les éclats) ou la Gazette de Saint-Pétersbourg.


1883 : Publication de nombreuses nouvelles satiriques telles que « La Mort d’un fonctionnaire », « Caméléon », « Une Fille d’Albion », « Le Gros et le Maigre » ; dans diverses revues.


1882 : Publication du recueil de nouvelles intitulé « Farces », interdit par la censure d’État dont aucune trace n’a été retrouvée à ce jour. Publication d’articles d’Anton Tchekhov sur la tournée russe de Sarah Bernhardt.


Juin 1883 : Anton Tchekhov entre à la revue Oskolki (Les éclats) au sein de laquelle il est en charge de la rubrique « Eclats de la vie moscovite » jusqu’en 1885.


1884 : La famille passe l’été dans le confortable appartement de son frère Ivan. C’est à cette période qu’Anton Tchekhov y rédige sa pièce « Les Trois sœurs » et publie également un recueil de six nouvelles intitulé « Les contes de Melpomène ».


Septembre 1884 : Anton Tchekhov obtient son diplôme de médecine.


Décembre 1884 : Apparitions des premiers signes de la phtisie, tuberculose pulmonaire.


1886 : Collaboration au journal « Temps nouveau » qui marque le début d’une profonde amitié avec le directeur Alexeï Souvorine. Publication du recueil de nouvelles « Récits bariolés ».


Novembre 1887 : Représentation de la pièce « Ivanov » au Théâtre Korch. Publication des recueils de contes « Au crépuscule » et « Innocentes paroles ».


Février 1888 : Représentation de la pièce « Calchas » au Théâtre Korch. Écriture de la pièce « L’Ours ».


Mars 1888 : Publication de la nouvelle « La Steppe », son premier grand succès, ainsi que « Les Feux » et « Récits ».


Octobre 1888 : Anton Tchekhov reçoit le Prix Pouchkine.


31 janvier 1889 : Représentation de « Ivanov » au Théâtre Alexandrinski de Saint-Pétersbourg.


1890 : Anton Tchekhov séjourne trois mois dans l’île de Sakhaline. Écriture de la pièce « Oncle Vania ».


1891 : Anton Tchekhov effectue son premier voyage en Europe accompagné de son ami Alexeï Souvorine.


Octobre 1892 : Publication de l’étude « L’Ile de Sakhaline » dans la revue « La pensée russe ».


1892-1893 : Épidémie de choléra contre laquelle s’implique activement Anton Tchekhov.


1894 : Publication de « L’Île de Sakhaline » dans laquelle il relate les terribles conditions de détention du bagne russe, ainsi que du recueil « Symbolistes russes » et de la nouvelle « Le moine noir ».


1895 : Anton Tchekhov rencontre Léon Tolstoï.


17 octobre 1896 : Première représentation de la pièce « La Mouette » au Théâtre Alexandrinski de Saint-Pétersbourg.


1897 : Publication de « Oncle Vania ». La santé d’Anton Tchekhov s’aggrave particulièrement.


12 octobre 1898 : Mort du père d’Anton Tchekhov.


8 janvier 1900 : Anton Tchekhov est élu académicien d’honneur de la section Belles Lettres de l’Académie des Sciences, auquel il renonce le 25 août en réaction à l’annulation de l’élection de Gorki.


31 janvier 1901 : Première représentation de la pièce « Les Trois sœurs » au Théâtre d’Art de Moscou. La même année, Anton Tchekhov épouse Olga Knipper, comédienne du Théâtre d’Art de Moscou.


Juin 1903 : Anton Tchekhov fait deux crises cardiaques.


Juillet 1900 : Anton Tchekhov refuse la direction littéraire de la revue Le Monde de l’Art.


17 janvier 1904 : Première représentation de la pièce « La Ceriseraie ».


2 / 15 juillet 1904 : Mort d’Anton Tchekhov à Badenweiler en Allemagne. Il est enterré le 9 juillet au cimetière de Novodevitchi à Moscou.


 


 


LA RUSSIE ET L’EUROPE AU TEMPS DE TCHEKHOV


 


 


2 mars 1855 : Début du règne du Tsar Alexandre II.


1851 : Coup d’État de Louis-Napoléon Bonaparte. Proclamation du Second Empire ; Louis-Napoléon Bonaparte est sacré Napoléon III.


1856 : Fin de la Guerre de Crimée.


1861 : Alexandre II proclame la loi d’émancipation des serfs.


1864 : Profonde réforme de l’administration juridique russe avec notamment la création d’un nouveau code pénal.


2 septembre 1870 : Napoléon III est fait prisonnier, fin du second empire.


4 septembre 1870 : Proclamation de la Troisième République française.


19 juillet 1870 : La France déclare la guerre à la Prusse.


1874 : Réorganisation de l’armée et de la marine russe.


1877 : La Russie entre en guerre aux côtés de l’Allemagne contre l’Empire ottoman.


1878 : Fin de la guerre, signature du traité de Berlin qui restreint les actions extérieures russes. Achèvement de la conquête russe en Asie centrale.


13 mars 1881 : Assassinat d’Alexandre II à Saint-Pétersbourg. Son fils Alexandre III accède au pouvoir.


31 mars 1889 : Inauguration de la Tour Eiffel.


1er novembre 1894 : Mort d’Alexandre III à Livadia. Son fils Nicolas II lui succède.


17 août 1892 : Renforcement des relations franco-russes avec la signature d’une convention militaire.


1896 : Voyage officiel du tsar Nicolas II et de son épouse Alexandra en France.


1897 : Visite officielle du président de la République française Félix Faure à Saint-Pétersbourg qui pose la première pierre du Pont de la Trinité qui surplombe la Néva.


3 janvier 1897 : Instauration du rouble-or. Période de réorganisation du système économique, nouvelle dynamique du secteur industriel.


14 avril 1900 : Inauguration du pont Alexandre III, reliant l’esplanade des Invalides aux Petit et Grand Palais, à Paris lors de l’Exposition universelle. Il symbolise l’amitié franco-russe instaurée par une alliance conclue en 1891 avec le Tsar Alexandre III.


19 juillet 1900 : Ouverture de la première ligne de métro à Paris.


29 septembre 1902 : Mort de l’écrivain Émile Zola.


1903 : inauguration du Pont de la Trinité à Saint-Pétersbourg.


1903-1905 : Guerre russo-japonaise, défaite russe.
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I


De N…, ville de district du gouvernement de Z…, sortit avec fracas un matin de juillet, et prit la route postale, une briska sans ressorts, sale, délabrée, un de ces véhicules antédiluviens dans lesquels ne voyageaient alors en Russie que les représentants de commerce, les marchands de bestiaux et les prêtres pauvres. La briska grinçait au moindre mouvement. Le seau attaché à son arrière lui répondait tristement ; à ces grincements, et aux misérables lambeaux de cuir flottant sur sa carcasse dépeinte, bonne à mettre au feu, on pouvait juger de sa vétusté.


Dans la briska étaient assis deux habitants de N…, un marchand rasé, à lunettes, Ivane Ivânytch Kouzmitchov, coiffé d’un chapeau de paille, ressemblant à un fonctionnaire plutôt qu’à un commerçant, et le P. Christophore Siriîski, l’archiprêtre de l’église Saint-Nicolas. C’était un petit vieillard à longs cheveux, vêtu d’un cafetan de grosse toile grise, avec un chapeau haut de forme à larges bords, et une ceinture de couleur, brodée.


Le premier voyageur paraissait absorbé dans ses pensées et secouait la tête pour chasser l’assoupissement qui le gagnait. Sur sa figure, l’habituelle sécheresse des gens d’affaires le disputait à la bienveillante placidité d’un homme qui vient de prendre congé des siens et qui a bu convenablement. Le second voyageur contemplait de ses petits yeux humides le monde de Dieu, et souriait si largement qu’il semblait que ce sourire touchât les bords de son chapeau haut de forme. Sa figure était rouge comme s’il faisait froid. L’un et l’autre, le P. Christophore aussi bien que Kouzmitchov, allaient vendre de la laine. En se séparant de leurs maisonnées, ils avaient mangé des beignets à la crème aigre, et, malgré l’heure matinale, ils avaient bu de la vodka. Leur humeur à tous les deux était excellente.


Avec les deux personnes qui viennent d’être décrites, et le cocher Dénîsska, qui fouaillait inlassablement une paire de chevaux alertes, bai brun, il se trouvait encore un voyageur dans la briska : un petit garçon de dix ans à la figure noire de hâle et mouillée de pleurs ; c’était Iégôrouchka, le neveu de Kouzmitchov.


Du consentement de son oncle, et accompagné de la bénédiction du P. Christophore, il partait, il ne savait où, pour entrer au lycée. Sa mère, Ôlga Ivânovna, veuve d’un fonctionnaire civil, et sœur de Kouzmitchov, aimait les gens instruits et la bonne société ; elle avait supplié son frère d’emmener Iégôrouchka avec lui, pour le mettre au lycée. Et maintenant le petit garçon, assis sur le siège à côté de Dénîsska, ne comprenait, ni où il allait, ni pourquoi. Il tenait le cocher par le coude, pour ne pas tomber, et tressautait comme une théière sur une bouilloire. En raison de l’allure de la voiture, sa chemise rouge se gonflait sur son dos comme un ballon, et son chapeau de postillon, tout neuf, orné d’une plume de paon, lui glissait à tout instant sur la nuque. Il se sentait au plus haut degré malheureux et voulait pleurer


Quand la briska passa devant la prison, Iégôrouchka vit les sentinelles, qui montaient tranquillement leur faction auprès de la haute muraille blanche, et les petites fenêtres grillées, et la croix qui brillait sur le toit ; et il se rappela qu’il y avait de cela une semaine, le jour de Notre-Dame de Kazan, il était allé avec sa mère à l’église de la prison, dont c’était la fête votive. Et une autre fois, il était venu à la prison avec Dénîsska et la cuisinière Lioudmîla, et avait apporté aux prisonniers des gâteaux de Pâques, des œufs, des pâtés et de la viande rôtie. Les prisonniers le remerciaient en se signant, et l’un d’eux lui fit cadeau de boutons de manchettes en plomb, de sa fabrication.


Le petit garçon tâchait de bien voir tous les endroits qu’il connaissait, mais la détestable briska filait et laissait tout derrière elle. Après la prison apparurent et disparurent les forges noires et enfumées, puis le cimetière riant et vert, entouré d’une clôture de grosses pierres, par-dessus laquelle se levaient joyeusement les croix et les mausolées blancs, cachés dans la verdure des cerisiers, et qui semblaient, de loin, des taches blanches. Iégôrouchka se souvint que, quand les cerises mûrissaient, les croix et les mausolées étaient parsemés de points rouges comme du sang. Derrière la clôture dormaient jour et nuit, son père et sa grand’mère, Zinaïda Danîlovna. Quand sa grand’mère mourut, on la mit dans un long et étroit cercueil, et on plaça sur ses yeux, qui ne voulaient pas se fermer, deux pièces de cinq copeks.


Derrière le cimetière fumaient les briqueteries. Une fumée épaisse et noire sortait à gros flocons de dessous leurs longs toits de roseaux, aplatis vers la terre, et elle s’élevait en l’air paresseusement. Le ciel au-dessus des usines et du cimetière était brun, et les grandes ombres des panaches de fumée glissaient sur les champs et sur la route. Au milieu de la fumée, près des toits, se mouvaient gens et chevaux, couverts de poussière rouge.


Après les usines, la campagne commençait. Iégôrouchka se retourna une dernière fois vers la ville, appuya la tête contre le coude de Dénîsska et se mit à pleurer amèrement.


– Allons, enfant gâté, tu n’as pas assez pleuré ?… lui dit son oncle. Si tu ne veux pas partir, reste ; personne ne t’emmène de force.


– Ce n’est rien, ce n’est rien, mon petit Iégor, marmotta vivement le P. Christophore ; ce n’est rien, mon petit… Invoque Dieu !… Tu ne pars pas pour faire le mal, mais pour faire le bien. L’étude, comme on dit, est la lumière, et l’ignorance, c’est les ténèbres… Je te le dis en vérité.


– Veux-tu revenir ? demanda Kouzmitchov.


– Je… je… je le veux, répondit Iégôrouchka en sanglotant.


– Eh bien, reviens !… Car, c’est là faire un voyage inutile ; comme on dit, c’est tout juste faire sept verstes pour manger de la gelée.


– Ce n’est rien, ce n’est rien, mon petit !… reprit le P. Christophore ; invoque Dieu… Lomonôssov partit de chez lui, un peu comme toi, avec des marchands de poisson, et il devint un homme connu de toute l’Europe. L’esprit qu’on acquiert avec foi donne des fruits agréables à Dieu. Que dit-on dans la prière : « Pour la gloire du Créateur ; pour la consolation de nos parents ; pour le profit de l’Église et de la patrie ?… » Voilà.


– Le profit n’est pas le même pour tous…, observa Kouzmitchov en allumant un mauvais cigare. Aux uns la science profite, et aux autres elle brouille l’esprit. Ma sœur est une femme sans compréhension… Elle aspire à tout ce qui est noble et veut faire de Iégôrouchka un savant ; et elle ne comprend pas que, moi, dans mes affaires, je ferais le bonheur du petit pour toute sa vie. Je vous observe cela parce que si tous veulent devenir savants, il n’y aura plus personne pour commercer et pour semer le blé ; tous mourront de faim.


– Mais si tous font le commerce et sèment le blé, il n’y aura personne pour s’adonner à l’étude.


Et pensant, tous les deux, avoir dit quelque chose de décisif, Kouzmitchov et le P. Christophore prirent des mines graves et toussèrent en même temps, Dénîsska, qui avait prêté l’oreille à leur conversation sans y rien comprendre, secoua la tête, se souleva sur son siège et fouailla les deux chevaux bais. Le silence s’établit.


Entre temps, devant les yeux des voyageurs, se développait déjà une large plaine infinie, coupée par une chaîne de collines. Serrées, et semblant regarder les unes par-dessus les autres, ces collines se rejoignaient en un plateau qui se prolongeait à droite de la route jusqu’à l’horizon et disparaissait dans le lointain mauve. On avance, on avance, et on ne peut distinguer, ni où ce plateau commence, ni où il finit… Le soleil, derrière la ville, a déjà risqué un coup d’œil, et, doucement, sans hâte, s’est mis à son œuvre. D’abord, loin en avant, à l’endroit où le ciel se joint à la terre, près de petites collines et du moulin à vent qui ressemble de loin à un petit homme agitant les bras, glisse sur terre une large raie jaune-vif. Une minute après, une raie pareille brilla plus près, glissa à droite, et atteignit les collines. Quelque chose de chaud toucha le dos d’Iégôrouchka. Une raie de lumière, furtivement arrivée derrière la voiture, coula sur elle et sur les chevaux, se porta vivement à la rencontre d’autres raies, et, tout à coup, toute la vaste steppe, rejetant de soi la pénombre matinale, sourit et étincela de rosée.


Le seigle moissonné, les hautes herbes, l’euphorbe, le chanvre sauvage, tout ce que la chaleur avait roussi, séché, à demi tué, se ravivait, trempé par la rosée et caressé par le soleil, pour s’épanouir à nouveau. Au-dessus de la route, les pétrels arctiques volaient avec des cris joyeux. Dans l’herbe, les souslics s’appelaient. Quelque part au loin, des vanneaux semblaient pleurer. Une compagnie de perdrix, effrayée par la briska, s’envola avec son doux trrr vers les collines. Les grillons, les sauterelles, les criquets, commencèrent dans l’herbe leur grinçante et monotone musique.


Mais il passa quelque temps et la rosée s’évapora ; l’air redevint calme, et la steppe, déçue, reprit son aspect triste de juillet. L’herbe baissa l’oreille ; la vie cessa. Les collines brûlées, brun-vert, lilas au loin, avec leurs tons assourdis ; la plaine, avec son lointain vaporeux et le ciel comme retourné sur elle, qui, dans la steppe, où il n’y a ni bois ni hautes collines, semble effroyablement profond et transparent, apparaissaient maintenant sans fin, imprégnés de tristesse… Comme il fait lourd et triste ! La voiture file, et Iégôrouchka voit sans cesse la même chose : le ciel, la plaine, les collines… La musique, dans l’herbe, s’est tue… Les pétrels se sont envolés. On ne voit plus de perdrix. Au-dessus de l’herbe flétrie tournoient, ne sachant que faire, des freux, tous semblables les uns aux autres, et qui rendent la steppe encore plus monotone.
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